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Apportées  exprès , & préfenté.es  à S a 
Majesté  le  i6  Avril  lySp , 
Pierre  Lohe,  Payfan,  ancien 
Fournier  delà  ParoilTe  de  Fienne  en 
Boulonnois. 


J_  ouïs  Seize,  par  la  grâce 
Roi  de  France  et  de.  Navarre 
loute  béiiédiâion  vous  foit  donnée. 

pardon,  SIRE,  s’il  vous  plaît,  delà 
hardieffe  que  je  prends , ayant  fait  tout 
poffible  pour  développer  ma 
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produire  des  fonds , & c^eft  par  Feffet  d^un 
amour  juré.  Cela  fera  tout  mon  bonheur  & 
ma  joie  que  de  pouvoir  réuffir.  Je  ne  peux 
vous  exprimer,  SIRE,  le  zèle  & l’amour 
que  je  vous  dois  & que  je  vous  portons  , 
moi,  & tout  votre  petit  peuple.  Tous  tant 
que  nous  fommes , nous  vous  défendrons  , 
SIRE,  de  tout  notre  pouvoir  contre  tout 
& tous , & nous  fommes  prêts  à tout  ce  qui 
en  dépendra. 

Mais  craignant  ne  point  être  affez  éclairé 
pour  fatisfaire  à vos  demandes,  votre  petit 
peuple  , SIRE , defire  de  connoître  ce  que 
vous  attendez  de  nous.  De  grâce  ne  nous 
épargnez  point  à nous  en  inftruire  & daignez 
nous  en  donner  une  lumière , & que  nous 
puiffions  vous  mettre  au  comble  de  votre  joie 
& defir  qui  fera  aufli  le  notre , fi  nous  y pou- 
vons parvenir. 

Croyez,  SIRE,  que  nous  vous  regardons 
& que  nous  vous  regarderons  toujours  pour 
notre  fouverain  Maître , notre  grand  Roi , 
& notre  bon  Père;  & de  grâce  regardez  nous 
pour  vos  petits  & i&dèles  enfans , & ayez  pitié 
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de  nous.  Nous  avons  grand  befoin  de  votre 
grand  fecours.  Nous  fommes  très-affurcs  de 
votre  tendrefle  que  vous  daignez  avoir  pour 
nous  ^ votre  petit  peuple  ^ & que  vous  ne  cher» 
chez  qu^à  nous  donner  la  vie  & notre  pain 
quotidien*  Aulli  nous  , d^ün  amour  juré , nous 
voulons  y correfpondre  de  tout  notre  cœur 
& de  toute  notre  force , & de  tout  notre  petit 
pouvoir  j & nous  ferons  tous  nos  poflibles  à 
vous  produire  des  fonds  pour  refaire  & gou-- 
verner  votre  Royaume  félon  vôtre  honplaifir^ 
& nous  faire  jouir  de  vos  grandes  amours  6c 
tendreffes  pour  nous.  Nous  ne  pouvons  mieux 
que  de  vous  exprimer  nos  femimens  ^ & vous 
prier  de  nous  faire  la  grâce  que  de  nous 
pardonner , fi  nous  vous  offenfons  par  cette 
liberté.  Car  nous  vous  voulons  trop  de  bien, 
S I R E , & nous  ne  pécherions  que  par  igno^ 
rance.  Cela  eft  vrai. 

Foras  & Communes, 

Premieremem , S I R Ë , permette:?  que 
deffus  vos  forêts , vous  pouvez  tirer  un  qu^- 
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trieme  & plus  y de  plus  que  voirs  n^en  tire?: 
par  chaque  année.  Vous  ne' faites  que  faire 
couper  foixante-quinze  mefures , ( terme  de 
nos  endroits  ) dans  la  forêt  de  Guines  y qui 
eft  une  de  vos  plus  petites  forêts , & cela  rie 
vous  produit  que  tfentè-fix  mille  livres.  Per- 
mettez, SIRE  5 shl  vous  plaît,  que  vous 
èri  pouvez  tirer  quarante  huit  mille  , & la 
chofei  eft  véridique.  Permettez  , SIRE,  shi 
vous  plaît,  1:iu’au  lieu  que  d’en  faire  couper 
foixante-quinze  mefur es  tous  iris  vingt-quatre 
ans,  ordonner  que  Ton  en  coupe  cent  me- 
furris  par  chaque  année , & qu’au  lieu  de  vingt- 
quatre  ans,  que  l’on  coupe  tous  les  dix  huit 
ans.  Par  ce  moyen  vous  trouverez,  notre  bon 
ïtoi,  vos  douze  mille  liv.  de  plus  par  chaque 
année , feulement  fur  cette  petite  forêt  de 
Guines.-Ainfi  à proportion  defïusvos  grandes 
forêts.  Voyez  quelles  fommes  que  cela  vous 
produira  par  chaque  année  de  plus. 

Je  comprends,  SIRE,  que  vos  Meffieurs 
les  Maîtres  des  eaux  & forêts  pourroient 
vous  faire  naître  lé  contraire  , de  crainte  de 
reproches  pour  ne-  point  avoir  do“nné  avis 
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à Sa  jJÆajeflé  d’un-bien'  perdu  depui_s  un  fi 
grand  longtemps.  Ils  pourront  ajouter  que  la 
coupe  ne  fera-po.int  d’une  fi  grande^  valeur  à 
dix-huit  ans  ^ qu’à  vingt-quatre.”' Je  vous  ferai , 
SIRE,  çonnoître  le  contraire,  attendu  que 
depuis  dix-huit  jufqtt  à vingt-quatre  les  arbres 
grofiiflfent  encore  très-peu  ; mais  aiiffi  gar  la 
deftrudlion  qu’il  s’y  fait  dans  Je  xourant  des 
fix  ans,  cela  diminue  bien  la  valeur  & aü- 
de-là.  Ainfi.prévoyez,  SIRE  , s’il  vous  pïaîr, 
que  trois  .moyennes  l^rauches  en  jvàudront 
bien  une.grofiTe^  par  le  même  fujet,  cela  i;e- 
viendra  donc  à la  même  valeur  ; & cela  eft 
jufie.  ...  ' 

Je  prévois  , SIR  E , que^yous  pouvez 
tirer  une  fomme  encore  fur  vos  forêts  & 
faire  en  même  tems  le  bien-ême  des  ri  vains 
de  vos  forêts  & encore  de  tout  voire  peuplé. 
Vous 'Pourriez  .faire  tomber  la  cherté  des 
beftiaux  qui  ftit  la  charte  du  beurre,  & qui 
fait  aufli  la  cherté  de  la  viande  & la  ^cherté 
.des  fouliers.  Il  y a d’abord  le 'manquement 
de  cuir^&  puis  enfmte  Les  droits  qufil  vous 
a plu  d’impofer.  Tout. cela  , à. la  vérité  y 

À 5 


U) 

contribue  ; mais , SIRE,  qu’il  vous  plaife 
d’écouier  nos  prières  & nous  vous  demandons 
en  grâce  un  petit  moment  d’attention. 

Confidérez  que  nos  Meilleurs  vous  font 
naître  qu’en  faifant  une  fomme  pour  les  pau- 
vres des  Paroiffes , ils  doivent  s’emparer  de 
leurs  communes  , pour  les  défricher , foi- 
difant:  ils  font  croire  à Sa  Majefté  que  c’eft 
pour  foulager  les  pauvres.  Tout  au  contraire, 
SIRE , ces  Méflîeurs  font  leur  profit  & leur 
bien-être  ; & ils  ne  parviennent  qu’à  altérer 
lé  pauvre  & affoiblir  le  pays , cela  eft 
vrai,  mais  cela  ne  convient  pas  du  tout. 

Avant  ceci  un  grand  nombre  de  menu 
peuple  avions  des  bèîliaux , ayant  de  quoi 
les  herber.  AujourdTiui  n’ayant  aucun  endroit 
pour  les  envoyer  paître,  l’on  a tous  été 
obligés  que  de  les  vendre,  & par  ce  m-oyen 
le  pays  fe  trouve  denuté  de  beftiaux.  Par  fur- 
croit  de  malheurs  pour  le  pauvre  , c’eft 
qu’autrefois  Ton  avoit  le  pouvoir-  de  faire 
paître  les  beftiaux  tout  le  long  des  hayes  & 
des  forrières , & même  dans  les  forêts,  & qu’à 
préfent  le  fermier  & le  propriétaire  fe  font 
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emparés  de  tout.  Les  gardes  de  forêts  ne 
veulent  plus  fouffrir  aucun  des  autres  beftiaux 
dans  vos  forêts,  foi-difant  qu’ils  n’ont  point  de 
trop  pour  les  leurs.  Cependant , SIRE , ce 
ne  feroit  qu’un  grand  bien  pour  les  forêts , at- 
tendu que  ces  befliaux  mangeroient.  toutes 
les  ronces  & les  mauvaifes  herbes.  Elles  cou- 
vrent -tous  les  -jeunes  bois  & le’s^empêchent 
de  produire.'  C’eft  un  grand  dommage  à la 
forêt , & cela  éft  clair.  - n " ^ - n 

Pour  ce  qui  concerne  la  cherté  du  beurre, 
de  la  viande  & ^des  fouliers,  en  voici  une 
preuve.  Etant  prefque  fans  beftiaux  dans  le 
pays,  on  né  peut  avoir  ni  beurre,  ni  cuir. 
On  ne  peut  pas  toujours  s’en  pafler.  Cela  eft 
plus  chcr^  & cela  ne  convient  pas. 

Maintenant  pour  remédier  à tout  cela , per- 
mettez , s’il  vous  plaît , SIRE , que  l’on  peuve 
mettre  les  beftiaux  dans  vos.  forêts  & que  l’on 
vous  paye  fix  livres  par  année  pour  chaque 
bétail  qu’on  y mènera.  Vous  ferez  , SIRE  , 
le  bien-être  de  ^vos  petits  peuples , & cela 
vous  procurera  encore  une  grande  fomme 
par  chaque  forêt , & fans  vous  porter  aucun 
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yommagé.  Par  ce  moyçn  pîufieurs  |)etîts  peu- 
ples aufcieîïtiuîie  vache,  les;  autres  deux,. en 
aya  nt  de  quoi  les  herber  ; par  .ce  ‘.moyen , run 
an-après;,T£TiacuiLauraIe  double.  Gela  fera  que 
le  pays  fe  ?arbuvera.  multiplié.  Par  la  même 
raifon  quevibeaucoup  de  beftiaux»,  beaucoup 
de  beurrei  Gela  fera  que  les.malcbés  fe  trou- 
vèfdnt  remplis,'^  qu’au  lieu Hepayer^quinz® 
fdls  de  la  livre  de  beurre  ,"l’Qii  n’ eh  payeroit 
que  dix,  & cela  foulageroit "beaucoup  votre 
peuple,  S 1 R E , cela  eft  jiiHe.  ‘1 
Si  vous  prer\ez  cela  en  gré , ...SIRE  , ;j& 
que  vous  nib  trouvez  bon  pourjexcrcer  cette 
€6nimiflÎQîiL“%' votre  bon  gré  , j’oferai  m’erii 
charger.  Il  ir’y  aura  ni  tort  ni  grâce  pou^ 
perfonne.  "Je  Voiis  envoyerai  -,  S J'R  E , Iq 
lifte  - dés  beltiaux  -paroiffe  par  paroilTe  , & 
te  montant  delà  fomme  tous  les  ans  , ou 
tous  les  fïx-hiois , comme  Sa  Majefté  voudra 
rapprouver  pâr  fon  Ordonnance.  ^ 

Pour  éviter  aux  reproches  & ne^portèf 
aucun  dommage  à vos  forêts  , voici  , SIRE, 
ce  que  je  vous  coiifeilierois  dterdonnen  il 
feroît  à propos  de  ne  laiffer  eqtrerjei  bef- 
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tiaüx  dans  dès  forêts  que  depuis  le  taillis  de 
fix  ans  ^ jufqu^à  la  dernière  coüpe  , * à eom^ 
mencer  au  premier 'Avril',  : iufqu? au  -premier 
Novembre.  Dans  Thiver/il  n;y  aipdiht  d’ex^ 
ception  pour  les  cridrbitSi  L’on  ne  .peut  en 
cette  faifon  commettré..  .aucun  'dommage 
nulle  parti  Tout  au  contraire.,  le  bétail  dé^ 
truira  la  paillaffé-d’Iierbes  & les  tas*  de  ronces 
qui  couvrent  les  jeunes  bois  & -qui  les  font 
périr  dans  nôtres;  ifoi^r  dèr  Guines  ^ comme 
dans  celle  dé  Tournehen  ^ “&  Celle  de  Su- 
renne  & Boulogne  qui  font  nos  forêts  voifines* 
;^r,.Si  j’oferois  repréfenter  à Sa  IVlajefté  qu’en 
faifant.i  tous -les  ^^hs,  la;  ventei^.  de  vos;  forêts 
par  détail,  vous  y gagneriez , bien  des 

mille  livres  de  rplus  par  chaque  apnée , & 
vous  feriez  encore  le  bonjieur  de  .vos  plus 
petits  fujets%  Lê  m^nu  peuplé  ne  peut  fe  tfbu- 
voir-à  vos  ventes  de  vos  forêts,  . attendu  que 
n’ayant,  qu’un  quelque  mille  livresLdc  foUvent 
^tré,  pluficurs_  qui  ife  réuniroient  pour  faire 
cette,  fpmmé  d’argérit,^  il  :ne.  peut  tenter  à 
plus  haut  & qu’il  efl  obligé  que  d’èln  relier  là. 
Ainfi-pait  cônféquent,,  il  ne  s’y*  trouve  que 
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ce  grand  marchand  qui  y met  le  prix  feul. 
Etant  feuls,  ont  le’ profit  feuls.  Il  tiennent 
toute  la  pX)palace  à ‘ leur  prix  fixe  , au  lieu 
qu’en  jdètaihiaus  nos  petits  marchands  ferions 
valoir  4a  forêt,  je  luis  fûr,  un  huitième  de 
plus.  G’eft  parda  raifoix  que  beaucoup  de  ces 
petits  marchands  exerccroient  leur  petit  can- 
ton par  eux-inêmes  , & ils  fe  reftreindroient 
en  leur  contentant  à y gagner  leur  journée  & 
la  vie  de  leur  famille:  Gela-  feroit , SIRE  , 
que  vous  retireriez. davantage  de  vos  forêts, 
& que  tout  votre  peuple  ne  feroit  pas  borné 
à un' prix  que  vos  grands  marchands  fixent 
fuivant  le  gros  intérêt  qu’il  leur  faut.  Vous 
pouvez  bien  ^ SIRE , décider  de  tout  cela  au- 
trement à'  votre  bon  plaifir  & profit, 
comme  c’efi  juôe.  ^ ~ 

Revenons  j^r.SIRE , que  s’il  vous  plalfoit 
accorder  vos  faveurs  à vos  petits  peuples, 
que  d’y  làilTer  paître  leurs  befl:iaux  , Sa  Ma- 
jefté  pourroit  augmenter  fes  revenus  d’autant 
d’écus  de  fix  livres,  qu’il  y'auroit  de  têtes  de 
beftiaux , & alors  nous  en  aurons  bien  da- 
vantage ÿ parce  que  le  menu  peuple  qui  auroit 


remplis  î & par  le  plus  grand  nombre  de 
plus  y il  arrivera  qu’au  lieu  que  d^cn  payer 
€o  à 8o  liv.  la  pièce  ^ nou§  .n’é^  rpayerons 
que  30  & 40  liv.  Ainfi.par  le  même  fujei , il 
arrivera  qu’au  lieu  que  les  bouchers  vendent 
leur  viande  jufqu’à  8 & 10  lois  la  livre  , nous 
n’en  payerons  plus  que  j à fols.  Par  le 
même . fu jet  jfc  Ips  bouchers  au  lieu  d’en  tuer 
qu^une  , ils  en.  tueront  deux;  &^^par  le  grand 
nqmbre  de^plus^que  d’ordinaire,,  ecîa  pror 
jduira  le  double . de  cuir  ; & par  eê'  moyen  ^ 
au  lieu  que  de>rpaycr  6 liv.  de  la  paire  de 
fouliers , nous  n’eh  payerons  que  3 liv. 
fols  ou  4 liv.  comme^autrefois  î M <Sela  feroît 
bien  jufte.  ^ “1  r 


- H ferpit  encore  bien  à propos  -,  SIRE, 
de  nous  garantir , s’il  vous  plait , de  la  fraude, 
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proBté  de  l’herbage  , 'auroit  pendant  l’hivec 
de  quoi  nourrir  fon  bétail.  Il  ne  feroit  plus 
obligé  de  le  vendre  faute  d’avoir  de  quoi  le 
fubftanter.  Alors  les  marchés  fe  trouveront 
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des  âcdâpâ'rcMens  & d^  l'embârquériiènt , &' 
qu’il  ne  foit-paédit‘  que  Tbn  âffoiblifle  nbt^e 
Royaume  qui  eft  le  vôtre  , " pour  faire  fleurir 
üh^oyâume  ëtrangèr,^  .v 

Il  m’eft'avîs  , SIRE,  que  [vous  pouvez 
âulïî  facilement  remédier  a la  cherté  àu  blédi 
Suivâ£ft''môi',  tomes  ces'renchèrès  vîéntieht 
fouvent^pâr  vos  âmonidons  ,‘’‘bu  pour  ^fàire 
Une  ie^e'  de  grains  pour  nos  Provînmes*  cir- 
conVeiflUeLÉar  vos  dérnîerès^  OrdoiinàriCes 
qui  i demande  lit  quinze  à vingt  mille 'Y’azierei 
‘de  ^ îbled*^  'il  arrive  ’ que  eéla  fait  uri  -tumulte 
terrible  dâûs- le  pays-, --attendu  que" "nous 
voyons'tous  nos  petits  marchands  pàrcôürif 
de  ParoifFe  Cii:  ParôîfFe  cliez  tous  lés  Fer- 
miers’<&{Pfop‘riétairés  ,‘‘&5:léürbfFrir  dcstrois 
livres  ,»  des -quatre  francs  plus  qué^d’ ordinaire; 
Sous  ‘prétexte  que' c’eft  pôur  VOS'  troüpés  , 
S I R E , '&  pour  farisfaire  à ces  grandes 
Ordonnances  de  Tan  paflé , qui  ont  fait  tant 
de  bruit  y ils  les  obligehF’dedeur  Vendre  & 
livrer  auflîtôt  leur  denrée.  Le  Fermier  & le 
vpropfi&aire  cexaniinaîlt  une  ^grà'iidé  Yéncfière 
qui  vienV-dans  le^ pays  ils*  fé  fervent-^ 
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lèfttié  , auffi-tot  ilsVfermeilt  leurs^  greniers  ^ 
& ils  n'en  ont  .plus,  foi-difant  ^ en  efpérant 
èncôrê  une  plus  grande  cherté  5 comme  U 
arrive  ordinairement.  Alors  on  ne  peut  en 
avoir  fmon  qu’à  grand  prix  ^ & le  rnarché  fe 
troiive  nudj  à l’exception  de  quelques  bonnes 
ameâ  qui  en  fourniflent  quelque  peu  félon  ce 
qu’ils  en  ont  ^ mais  à grand  prix  ; mais  trop 
heureux  ^ car  l’on  mourroit  de  faim.  Quand 
tes  petits  marchands  de  par  le  Roi , ( nous 
nous  doutons  bien,  SIRE^  que  vous  ne  le 
fâVez  pas  ^ & que  vous  ne  le  fouffririez 
pas  ^ ) quand  ils  ont  paffé  3 nous  voyons  d’un 
marché  à rautre,fi*  le^  bled  valoit  16  à 18 
livres  la  raziére , il  vaut  auffitôt  & quel- 
ques marchéà  fuivans  , il  faut  compter  de  3 5 
à 40  lîv.  la  raziere.  - ^ 

Ainfi  voyez  ^ SIRE  , s’il  vous  plait  , 
comment  que  votre  petit . peuple  peuve 
perfifter,  en  gagnant  ly  fols  par -jour?  il 
nous  faut  donc  mourir  de  faim , SIRE , fi 
vous  ne  venez  à notre  fecours.  Mais  à préfent 
que'  vous  faurez  tout , ’ nous  ne  ferons  plus 
inquieités  de  rien. 
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Pour  courir  âu-devant  de  eeite  malheurcufç 
affliftioii , fuivant  moi , il  feroit  à propos 
que  de  ne  plus  avoir  de  femblables  marchands , 
attendu  que  ces  marchands  par  Tordre  de 
Sa  Majefté , ils  cueillent  tout  le  grain  du 
pays  J foi  - difant  que  c^eft  pour  le  Roi  & 
pour  fes  troupes  & pour  vingt  mille  razieres 
qu’il  vous  plaît , SIRE,  de  demander , ils 
en  ramaffent  à votre  nom  un  cent  & plus. 
Il  fe  fervent  de  ce  pouvoir  pour  faire  leur 
bien-être , & mettre  tout  le  Royaume , c^eft- 
â-dire  votre  menu  peuple  à Tindigence.  Nous 
voyons  tous  nos  petits  marchands  à préfent 
avec  des  greniers  pleins , ne  voyant  plus 
lieu  que  de  faire  palTer  leur  bled , comme 
par  ci-devant  à Dunkerque.  Mais  c’eft  que 
pour  en  avoir,  il  faut  payer  le  tribut,  fc 
lentant  tout  feuls  , & qu’eux  tous  feuls  ils 
fixent'  le  prix. 

Si  nous  n’avions  point  de  ce$  accapareurs, 
tous  nos  Fermiers  & Propriétaires  ferions 
obligés  que  de  porter  leurs  grains  deffus  le 
marché.  Par  ce  moyen  îe  marché  fe  troU'- 
veroît  fourni , & au  lieu  que  d’avoir  affaitc 
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à douze  ou  quinze  perfonnes  qui  fe  tiennent 
bornées  à un  prix  ^ Ton  auroit  à faire  à cent 
& plus.  Et  fl  f un  ne  le  veut  donner  pour  un 
prix  raifonnable , comme  d’ordinaire , les 
autres  le  donneront  de  crainte  de  ne  pas 
ven4re,  ayant  befoin  d’argent.  Vous  voyez, 
SIRE , que  tout  cela  eft  clair  & bien  jufte. 

Comme  je  prévois,  SIRE,  que  vous 
.pouvez  y remédier  & que  nous  fommes  bien 
fûrs  que  vous  ne  demandez  pas  mieux , j’ofc 
vous  dire  , SIRE , que  cela  vous  regarde , 
& ainfi  que  tout  votre  peuple  , & c’eft-là, 
notre  bon  Roi,  une  grande  affaire  de  toute 
importance.  - 

Alors  donc*/  voici  ce  que  je  prends  la 
hardieffe  de  propofer  à Sa  Majefté.  L’on 
eft  très-affuré^,  SIRE , qu’il  faut  vous  pro- 
duire dans  l’étendue  de  votre  Royaume , toiit 
le  bled  qu’il  vous  faut  pour  vos  amonuions  , 
tous  les  ans , & ainfi  que  la  paille  , foin  & 
avoine  pour  vos  magafins. 

^^donnez , SIRE,  s’il  vous 
^'^us  produife  une  partie  4c 
vv*»  par  cuaque  Paroiffe,  chaque  année. 
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te  ne  fera  pas  là  un  grand  extraordinaire  j 
tnais  cela, fera  que  le  bled , ravôine  & aînfî 
^qlié  le  foin  & la  paille  feront  toujours  aü 
même  prix.  Faites  faire  Vos  magafms  par 
chaque  Province  , il  feront  àppravifiorinés 
‘par  chaque  endroit,  à proportion  des  Pafoif- 
fes.  Par  ce  moyen  vous  ftirvient-ilune  güérfe, 
ou  une  année  ftérile?  V oüs  aurez  toujours  Vos 
"îmagafins  pleins  y & cela  ne  fera  point-de  tu- 
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rniiîte  dans  votre  Royaume.  Uon  faura  quelle 
quantité  qVil  faut  vous  produire  tous  les  ails 
^ par  chaque  Paroiffe.  Celæétàblirâ  toujours  le 
prix  courant.  Tout  le  monde  & le  petit  peuple 
fera  nourri  , & ainfi  que  foldats , gens  & 
^ beïes , & perfônné  ne  fouffrirà  ' de  faim  ni 
de  mifère  ; & cela  , SIRE,  eft-trop  jufte< 

Uon  pourra  dire  qVil  y a dès  Paroifles 
' qui  ne  pourront  vous  fournir  aucune  de  ces 
'•  denrées.  Mais,  SIRE  , il  faut  ajouter  auffi 
"qu^il  y a bien  des  endroits  qui  peuvent  én 
fournir  le  double. 

''  Et  cherchons  toujours,  SIRE,  les  en-, 
droits  voifins  proche  des  canals,  pour  éviter 
la  ti'op  grande  dépenfe  pour  vous  conduire 
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par  voitures  de  terre,  ces, denrées  aux  en- 
droits néceflaires. 

Colombiers.  . — . - 


: AJ 


J’apperçois  encore , SIRE , qu^il  fe  fait 
tous  les  ans  une  grande  deftruclion  de  grains 
dans  votre  Royaume,  caufée  par  le  grand 
nombre  de  pigeons  qu^U  y a par^tous^en; 
droits.  SIRE',  les  colombiers  ne  valent  pas 
grand "chqfe.  Il  ne  .faudroit  point  de  colom^ 
biers  dans  votre , Royaume  , autrement  il 
faudrqit^que  tous  les  colombiers  fuffent  fer- 
més. Cpnfidérez  , SIRE  ,.  ^ que  nous  avons 
des  pigeonniers  remplis  Jde  fix  à huit  mille 
pigeons.  Confidérez  qü’auflitôt  que  ce  grand 
nombre  s’eft  répandu  dans  une  pièce  de  grains. 
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Suppolons  qu’au  lieu  dé  trente  razières  , les 
pigeons  foient  caufe  qu’on  en  ramalîe  dix  de 
moins.  Cés.  dix  razièi'^s  Teroient  pour  enfe- 
raencer  vingt  mefures  de  terre  , qui  pr64ui7 
foient  86  à Voo  razières  dei)léd  par  Paroiffe. 
Par  conféqûent  voila  trouvé*  par  Paroiffe  le 


bled  pour  vos  amonitions  y lâ  paille  pour  vos 
magafins , & ainfi  pour  le  refte  de  même  y & 
cela  ne  coûtera  à Sa  Majefté  qu^un  bon  mot 
pour  l’abolition  des  pigeonniers  & des  co- 
lombiers c’eft  jufte. 
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On  dirok  qu’ils  veulent  détruire  votre  Ro- 
yaume, J’ofe  vous  dire , SIRE , que  fi  vous 
ne  daignez  attérer  ce  lion  rougifiant  .contre 
vos  petits  peuples,  il  faut  qu’ils  périflent 
fans  reflburce.  Mais SIRE , c’efl:  en  vous 
qu’elle  repofe  toute  l’efpérance  du  pauvre, 
& dans  le  grand  pouvoir  de  votre  puiffance  & 
de  votre  juftice*  Vous  ne  fouflfrirez'pas 
SIRE  , que  les  riches  s’erqparent  de  tout, 
au  moment  que  le  pauvre  n’aura  rien.  Comme 
notre  bon  pere  , notre  bon  & grand  Souve- 
rain Seigneur  & Monarque , fecourez  - nous 
dans  cet  article.  Nous  fommes  fournis  à tout 
ce  qu’il  plaira  à Sa  Majefté. 

J Finances. 

: Tout  bien  confidéré  , nous  prévoyons  , 
SIRE  , que  vous  'nous  demandez  à vous 
produire  des  fondé  pour  combler  ce  grand 
difficile,  izns  être  obligé  que  d’avoir  recours  à 
vos  Fermiers  généraux. Vous  nous  démontrez 
bien  par  la,  SIRE,  l’amour  & la  fenfibilité 
qu’il  vous  plaît  avoir  pour  nous  ; & nous  pré- 
voyons aifément  que  quand  vous  faites  cela, 
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c^eft  pour  nous  garantir.de  nouveaux  impôts 
que'vous  feriez  obligé  que  d^accorder  à ces 
Meilleurs  dé  la  ferme  , lorfqu^ils  auroient 
financé  cette  fomme^  que  vous  ne  voulez 
avoir,  SIRE,  que  parce  que  vous  en  avez 
befoin  & que  Sa  Majé'ftë  s’eft'déclarée  qu^elle 
ne  vôudrpit  plus  emprunter  tant  de  cent  mille 
livres  , ce  qui  eft  encore,  plus  pire  que  des 
impôts en  cela , SIRE,  nous  fommes 
bien  tous  dé'Favis  de  nôtre  bon  Roi,  comme 
c’eft  le  féntiment  d^un  bon  pefe  de  famille  & 
d^Ün  “homnie  de  ménage  ^qüî  craint  que  de‘ 
s’endetter,  par  le  fiijet  qii’item  il  faut  payer 
ùne  fois  ou  une  autre  , que  les  intérêts 
abîment.  * " ^ ' ' ’ " - 


Vous  avez  bien  pfévü''atiflî,  SIRE,  que 
votre  peuple  eft  déjà  chargé.de  trop  d’impôts 
de,  toutes  les  façons,  4ufli,  félon  moi^^vaut- 
il  mieux  en  détruire  que  d’en  mettre-,  & nous 
lailTer  le. tabac  libre,  ainfi^que  la  vente  des 
cuirs.  Mais  en  revanche  nous  vous  fupplions 
d’accepter  nos  offres  & de  trouver;  bon  que 
nous  nous  impoferons  une.  fomme  par  .chaque 
feu,  chacun  à proportion  de  fon  moyen.  Nous 
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préfumons,  ST  RE,,  que  notre  fonime  fera 
fupérieüre  à celle  de  la  compagnie:,  de  ces 
Meflîcurè  des  fcrnies  qui  nè  fe  mettciit  entre 
vous',  SIRE  ,»&'nouSj  que  poor^gagner 
davantage  dès  deux  côtés)  fur  Sa^Majefté 
& ftir  votre  peuple.^  . 

' D’ailleurs  quelquefois. qu^il  vous  ifurvîen- 
droit  Toccafion  pour  un  furcroit  de  dépenfei 
comme  de  marier  Mademoifeüe  votre  Fille, 


ou  de  mettre  à la  ^ faifon  vos  ennemis  qui 
font' lèsf nôtres V enfin '^da^^  tous  lè§  cas  que 
•^ciîs^poufèiez'' avoir  befoîn  par  la  fuite  d’une'' 
plus' forte  Toiîime,  Sâ^'Mâ'jôfté'iie^dôît  ipàs 
s’înqui#tér|  nous  faùrons  vous  offrir  le  dou-^ 
bleV quand  nous  devrions^  SIRE, ^êffe  deux 
jburs^fâîls  manger,  pour  vous  donner  ce  gage 
de  nôtre' zèle  de  notrè  amour  juré."  Nous 
ne  fomrhès  pas  Français  pour  rien*,  6c  ç’^eft 
jufte\ 


, i i' 

s. 
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Quant  au  füjet  des  Gêritilhonirnes',  je  pré- 
vois , SIRE que  tpùte  notre  Noblèffe  du 
Boulonnois  a le  cœur  trop  noble  & trop  gé- 
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néreux , pour  ne  point , auffi  bien  que  votre 
petit  peuple,  courir  au-devant  de  tout  ce  qui 
pourroit- faire  plaifir  à Sa  Majefté.  Ils  s’em- 
prefleront  de  facrifien  leurs  biens  & leur  vie 
jufqu’à  la  derniere  goutte  de  leur  fang , comme 
font  nos  bons  foldats  , afin  que  de  défendre 
Sa  Majefté  & notre  Royaume  de  tout  leur 
pouvoir  &c  de  tout  leur  zèle. 


Pour  au  fuiet  de  nos  Curés  de  Paroifles  , 
il  y en  a qui  n’ont  jamais  trop  de  quoi  vivre ^ 
rapport  à ce  qu’ils  font  charitables  pour  les 
pauvres.  Mais  ceux  qui  ne  font  pas  l’aumônç 
& qui  ont  des  trois  & quatre  mille  livres  & 
plus , il  me  paroît , fuivant  moi,  SIRE,  qu’on 
pourroit  leur  en  demander  le  facrifice  d’une 
partie , pour  augmenter  les  rentes  de  Sa 
Majefté  ; parce  que  votre  Majefté  ayant  de 
plus  forts  revenus , vous  auriez  la  bonté  que 
de  ne  pas  recevoir  en  totalité  tout  ce  que 
votre  petit  peuple  vous  offre  de  fi  bon  cœur. 
Pardon 

à décider  félon  votre  bon  plaifin 


vous 
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SIRE,  tous  les  fentimens  d’amour  juré  , 
d’attachement  & de  refpefl:  pour  Sa  Majefté 
que  j’ai  eu  la  hardiefle  d’écrire  dans  ce  Cahier, 
font  de  même  dans  tous  les  coeurs  des  ha- 
bitans  de  nos  paroiffes  du  ♦Boulonnois.  La 
paroifle  de  Fie  une  , par-deffus  toutes  les 
autres , vous  révère  comme  fon  grand  fou- 
verain  Monarque  , & vous  chérit  comme  fon 
bon  Père  & proceâeur  après  Dieu , le  maître 
de  tout.  Nous  avions  bien  dit  tout  cela  pour 
être  mis  dans  ce  grand  Cahier  de  Boulogne  , 
fl  ce  n’eft  la  crainte  que  ces  Mefliêurs  avec 
leurs  grands  efprits  n’auront  voulu. y mettre 
que  de  belles  paroles.  Cependant  nous  qui 
favons  bien,  SIRE,  que  vous  daignez  dans 
votre  bonté  entendre  le  langage  du  cœur  de 
votre  petit  peuple , & que  Sa  Majefté  n’eft 
pas  du  tout  méprifante  pour  les  hommes  , 
quoique  payfans , nous  avons  defiré  de  vous 
faire  parvenir  à vous-même  nos  témoignages 
d’amour  juré,  & en- même  tems  les  petits 
àvertilTemens  de  vos  fideles  ferviteurs , qui 
ne  voudroient  pas  vous  tromper , SIRE, 
^ qui  ne  fe  trompent  pas  non  plus , foyez 
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en  bien  far.  C^eit  pour  cela  que  dans  le  vil- 
lage on  s’eftcottifé^quiplus,  qui  mpins  5 pour 
ramaf^r  par  fous , mailles  & deniers , jufqu’à 
la  fomme  de  7 liv^  10  fols,  pour  fubvenir  aux 
frais-  jdu  long  voyage  que  j’^i  entrepris  , 
SIR^, ;à;Fage  de  fpixaute-ûn  ans,  avec  un 
gran^  courage  & beaijcoiip  d’empreffement , 
pour  avoir  rhonneur.  de  m’acquitter  d’une 
eommiffion  auffi  refpe£lable. 

• Je  prdvois , S I R È , que  -fi  Sa  Majefté  étoit 
^curieufe  de 'favoir  qui  eft.  le  payfan  qui  a 
ofé  venir  jufqu’à  vous  par  zèle  & grande  af- 
feâipp  pour  vos  intérêts  4^'  votre,  fervice , 
je  vous  dirai,  SIRE,  que  ce  n’e fl:  qu’un 
î.paihcureux  vieux  homme  dérangé  daqs  mon 
petit  négoce  de  Chauxt-fournier , que  nous 
ayons  exercé,  Dieu  merci,  en  tout  honneur , 
;de  ppre  en  fils,  de  tems  immémorial.  Nous 
.avons  été  abimés  par  le^^  .maladies,  les  mau- 
. vaifes  ‘ faifons  & par  rin^cendie  qui  ne  nous 
;a  rienMlfé.^^^  SIRE,  moi,  ma 

&mrner:&'tou^  mes  en%is  qup  j’ai  eus  élevés 
jufqutàyreize^  tous  dans  la-.c^ainle  de  Dieu  & 
,1e  rffg&â:\§(  l’amour  du  je  ne  trou-VQtis 
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de  confolation  qu’à  vous  bénir  & à prier  le 
Très-Haut  & le  Tout-Puiffant  que  de  vous 
combler  de  joie,  de  fatisfaèlion  & de  tout 
bonheur , Vous  , notre  bon  Roi,  & fouveraiit  , 
Seigneur  & Maître , & toute  votre  Royale 
Famille.  . - . . . ' ’ ‘ 

En  venant  jufqu’ici  dans  Verfailles,  j’avois 
bien  crû  tout  le  long  de  la  route  , que  je 
pourrois  vous  dire  tout  cela  aveèla  parole 
de  la  bouche.  Mais  on  m’a  ralTuré  que  j’étois 
trop  mal  habillé  pour  paroître  devant  Sa 
Majefté.  Et  ainfi*  donc  3 SIRE  , j’ai  pris  le 
confeil  que  de  bonnes  âmes  m’ont  commu- 
niqué , en  m’aidant  de  leurs  fecours  pour 
faire  imprimer  mon  Cahier.  D’ailleurs  encore 
c'’eft  que  Sa  Majefté  n’aura  pas  tant  de  peine 
à le  lire,  comme  celui  qui  eft  de  mon 
écriture  ^ & cela  fera  encore  plus  honnête* 
Ce  qui  me  fâche  de  mon  mauvais  habit , 
c’eft  que  j’aurois  pu  développer  par  la  parole 
une  telle  chofe  qui  ne  fe  fera  peut-être  pas 
trouvée  affez  claire.  Mais  fi  Sa  Majefté  dai- 
gnoit  me  faire  écouter,  en  m’interrogeant 
far  faits  & articles, -je  répondrai  en  mon 
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ame  & confciénce  & fur  les  faints  évangiles  ^ 
de  tout  ce  que  je  peux  connoître  , pour  que 
notre  bon  Roi  peuve  reconnoître  auffi  par 
devers  Sa  Majefté  la  vérité  de  tout  le  contenu. 

Mais  y pour  remplir  toute  mon  afpiration 
& mon  zèle , je  ne  m’en  retournerai  pas  dans  / 
nos  Pays,  fans  avoir  joui  du  bonheur  que  de 
vous  voir  au  moins  de  loin,  & de  vous  fou- 
haiter  en  mon  ame  toutes  les  bénédi£tions  & 
tous  les  vœux  du  ciel  & de  la  terre.  Sans  cela, 
^IRE,  je  n’oferois  jamais  me  remontrer  dans 
nos  Pays.  Ils  croiroient  tous  que  je  ne  fuis 
pas  venu  jufqu’ici.  Mais  je  leur  en  montre- 
rai bien  le  contraire  à découvert , parce  que 
le  jour  que  j’aurai  la  fatisfaffion  & en  même 
tems  l’honneur  que  de  contempler  Sa  Majefté 
de  mes  deux  yeux , je  vous  regarderai , ô mon 
Roi,  d’une  fi  grande  affeûion  & avec  un  amour 
fi  bien  juré,  que  je  vous  retiendrai  tout  par 
cœur  ; & que  dans  ma  mémoire  je  rempor- 
terai , trait  par  trait , votre  portrait  à tous 
nos  voîfins  & amis.  Comme  ils  m’attendent 
tous  ! combien  qu’ils  feront  tous  joyeux  en 
m’embralfant , après  que  je  vous  aurai  vu , 
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SIRE^  & que  je  leur  donnerai  des  nou*^ 
velles  de  votre  fauté  6c  de  vos  bonnes  inten- 
tions pour  les  pauvres  gens  des  campagnes  ! 
Comme  ferons-nous  retentir  jufqu’au  faîte  de 
la  voûte  de  nos  Églifes , ce  Domine  falyum 
fac.  Regem , en  votre  honneur  6c  gloire , 6c 
pour  la  confcrvation  de  notre  grand  Monar- 
que 6c  de  notre  bon  Pere;  afin  que  le  Très- 
Haut  vous  comble  de  profpérité  6c  d’une 
longue  vie,  ôc  qu’il  vous  infpire  de  continuer 
à vous  relTouvenir  de  nous  6c  à nous  protéger# 
Nous  fommes,  SIRE,  le  dernier  de  vos 
Tiers-États  pour  la  richefle  6c  le  bien-être  , 
6c  ainfi  que  pour  la  fcience.  Au  furplus , nous 
n’aimons  pas  les  efprits  légers  6c  turbulens,  ni 
tous  ces  faifeurs  de  difcours  6c  d’écritures  qui 
ne  couinent  qu’après  les  changemens  où  l’on 
ne  gagne  jamais  rien.  SIRE,  fi  nous  fommes 
les  plus  petits , nous  fommes  les  plus  fidèles. 
Nous  ne  rebutons  pas  au  travail;  6c  ainfi  que 
nous  chériflbns  la  tranquillité  6c  notre  devoir, 
6c  que  vous*  nous^trouverez  en  tout  tems  dans 
la  foumiflion  6c  le  refpeél  à vos  volontés.  Je 
voudrois,  SIRE,  que  vous  pourriez  lire  juf- 
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qu^au  fond. de  nos  coeurs,  vous  y voiriez  la 
fincéritéi.de  notre  amoiir  & de  nos  attache- 
jurés.  Il  n’y  en  a pas  un  de  nous  qui 
voudroit  plutôt  î mille  fois  facrifier  fa  vie  , 
de  fouffrir  aucune  & la  plus  petite  irré- 
vérence qui  pourroit  caufer  du  préjudice  ou 
quelque  déplaifir  à notre  bon  Roi  & Maître. 
'Recevez,  SIRE,  avec  bonté,  les  refpecls 
votre  petit  peuple  qui  fera  toujours,  & 
dans  tous  les  tems,  votre  bon  &' véritable 
> & qui  s’en  fait,  comme  de  jufts., 
devoir,  honneur  gloire.  Daignez  compter 
fur  l’amour  & la  fidélité  jurée  de  nos  Can- 
tons, & en  particulier  furies  feniimens  de 
qui  eft  & fera  toujours. 

De  Votre  Majefté  Royale , 

SIRE, 


y'otre  très  - humble  j très  -fidèle 
& très-fournis  ferviteur  & Sujets 
Pierre  Loire. 


